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A V AMT-PH OP os. 



Ou a toujours reconnu que l’exercice 
du corps était le moyen le plus sûr et le 
plus eflicace pour conserver la santé, ou 
pour la rétablir, lorsqu’elle se trouve ab 
térée et dérangée. Il est de fait que lés 


















personnes (|ui passent leur vie clans la 
mollesse et sans lahe jamais aucun exer¬ 
cice ne jouissent jamais (ruue bonne 

» 

santé, et qu’elles sont sujettes à une infi¬ 
nité de maladies; leurs fibres sont (aibles 
et relâchées, leurs organes s’engourdissent 
et deviennent paresseux. Elles commen- 
cent h perdre l’appétit parce que les diges¬ 
tions se font mal ; leur corps grossit et se 
charge d’un embonpoint incommode, et 
elles sont bientôt dans l’incapacité de va¬ 
quer à rien. 

L’exercice, au contraire, augmente les 
forces ; la circulation du sang et de toutes 
les humeurs se fait mieux et avec plus 
d’uniformité ; les fibres prennent plus de 
vigueur et plus d’élasticité; toutes les hu- 
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meurs reçoivent une élaboration plus 
parfaite ; le fluide nerveux se sépare en 
plus grande quantité dans le cerveau pour 
se répandre dans les nerfs, et tous les 
mouvemens et toutes les fonctions du 
corps se font avec plus d^éuergie et d’ai¬ 
sance. 

Mais si l’exercice, en général, donne 
d’aussi heureux résultats, celui du cheval 
a sur tous un avantage 'immense. Non 
seulement il guérit un grand nombré de 
maladies, mais il les prévient avant 
quelles soient formées. 

Développer cette idée qui fait depuis 
quinze ans l’objet de mes plus sérieuses 
méditations, de mes études les plus ap¬ 
profondies , tirer de ce principe fécond 






















toutes les conséquences qui en découlent, 
en rendre Tapplication plus générale et 
plus salutaire dans rintérét de rhunianité, 
tel est le but que je me suis proposé en 
publiant cet ouvrage sur les avantages 
de Véquitation considérée dans ses rap¬ 
ports avec la médecine. 

Ce que Boerhaave , Sydenham, Holï- 
man, et après eux nos plus célèbres mé¬ 
decins n'ont pour ainsi dire qu’indiqué, 
je viens le traiter avec détails. Après 
avoir cxatniné la question sous toutes ses 
laces, après avoir soigueusement visité, 
exploré ses moindres replis, j’apporte avec 
conliance aux médecins et au [)ublic 
éclairé le li'uit de longues recherches. 

ÿi c(! travail réest pas aussi i’oinpleC 
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que je l’aurais désiré, j’espère que Tou 
voiidia bien considérer qu’il n’existe au- 
cuu ouvrage spécial sur l’équitation ap¬ 
pliquée k la science médicale; que par 
conséquent je n’ai pu ti ouver aucun guide 
pour me diriger dans des investigations 


difficiles, et (jue ce livre n’est en quelque 
sorte que le résumé des laits que j’ai re¬ 
cueillis et des expériences que j’ai faites 


moi-meme 


d el (ju’il est cependant, je crois (]ue 
cet ouvrage renferme des préceptes sûrs 
pour le public en généial , et pour le mé¬ 
decin en particulier des dociimens impor* 
tans sur une matière peu connue et a peu 
près dédaignée, k cause des olistaclcs 
immenses (|ii’on rencontre, lorsqu’il s’agît 
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d^adapter convenableriienl rexercice du 
cheval à telle ou telle maladie. 

Il en est de même de tous les autres 
agens nouveaux en médecine : jusqu’à 
ce que leur ellicacité soit bien démontrée, 
on lie les emploie qu’avec timidité et la 
plus grande réserve. 

L’équitation a dû naturellement éprou¬ 
ver le même sort. Le bien qu’elle produit, 
riiiflueiice favorable qu’elle exerce n’étant 
montrés que de loin en loin, ce qu’on 
en a écrit se trouvant confondu dans di¬ 


vers ouvrages ou il serait long et mal aisé 
de le rencontrer, rattention du médecin 


\ . * 


ne s est point arretee sur ce point. 

Je viens essayer de combler cette la 
cune. Heureux si mes faibles travaux par- 


vieuueut à jeter quelques lumières sur uu 
côté viei’ge encore d’hygiène et de théra¬ 
peutique j je ne demande pas d’autre ré¬ 
compense; là se borne toute mon ambi¬ 


tion. 







lin 'uj^. «îaiJiibjip T.iJ'jf à hr^mvi’tT 





oatu 



ô'ioan» 9 g'ioiy àl 6 ’) 


-91 



DD Dnj9{ f9iJJ>JJ09q> 


-kjiïiB ooai DJnoJ Dniod 92 él rDënoqcitoD 

i 

bieiidén)^ .fjoîJ 


rtîWiolî?^. 


Art i* >)ss 8 >'-T*. 



I n. i-iî*TkvUî 



l't ! 



d' 



TV. 


»■ ^ V 






■■>f,;» 3 ' 


• 


• - . ^ ï ■ 


. - r oiit 


• • • • * ,* 



iiiliii rxpft^ iVétnnt 


^ DC €|tt oil 


lin ëftnt 





oe>*e^ V a 




r> ' ♦ 


i ■■ l"! 




jw j it ‘•ifea» ’ * coml^iei I ^ 


♦ t 


9 


.'.r^ 








♦« : 1 '. 


' • .JE? ■ 





V « 





























Il 


INTRODUCTION. 


L’é{[uitation a été<laiis tous les lemps legar- 
<lée par les métlecins comine iin moyen cu¬ 
rai if dans cerlaines maladies. I.Vx[)^rieRce 
avait appris à Sydenham à en faire tant de cas, 
(jii’il la ci'ovail propre à guérir, sans autre se¬ 
cours, non seulement de petites infirmités, 
inai.s encore des maladies déses|>érées, telles 
cpie la consomption, la [>lithlsie tnêriie accom 
pagnécde sueurs nocturnes et de diarrhée col- 
n([uativc, el il témoigne n’étre pas moins as¬ 
suré de l’ediracilé de ce secours dans cette 
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iltM’iliere nialadie, que de celle du mercure 
tiaiis le traileiueiit des affeclions vénérienucs, 
et de celle du (juinquina contre les fièvres in¬ 
termittentes. 

Si jus(|u’à ce jour féquitation a été employée 
en médecine avec* peu de succès, c’est, d’un 
coté, parce que l’application de cet exercice 
est confiée ou bien à des malades incapables de 
la faire prudemment, ^graduellement et en 
temps op[»ortun, ou liien à des hommes tout 
à fait étrangers à la science médicale, et parce 
([ue d’un autre côté les médecins sont d’ordi¬ 
naire des écuyers peu expérimentés. 

foutes ces causes m’ont lait penser que je 
pourrais être utile en me livrant à iines[>écia- 
litéqui,si elle n’a pas été couqdètemenl aban¬ 
donnée, a du moins été Ibrt négligée. Con¬ 
vaincu (|ue tous les efforts qui ont pour luit 
le perfectioiniement d’une science sont couq)- 
tés pour quebiiie chose à celui ifui les tente, 
je n’ai point hésité à mettre au jour un second 
ouvrage sur les bienfaits de l’équitation dans 
ces diverses maladies. 



IViit-élie celle idée scinhle-t-edc au pretnior 
abûi‘d léolirir rieu d'ini[)orlant ni de bien 
neuf. Cela vient de ce qu’aucun médecin n’a 
assez a|>|iiiquê rë(|uilalioii, connue remède 
médical pour ordonner cet exercice avec cer¬ 
titude de succès, (iela vient aussi de l’igno¬ 


rance où Tou est encore, a i’iieure (pi’il est, des 
avantages spéciaux de ré(|uitalion, aucun traité 
pratique u’en ayant parlé avec (juelques tlé- 
velopjiemens. 

Si i’ ou veut l)ieu jiarcourir cet ouvrage, ou 
reconnaîtra facilement que je n’ai [joint étudié 
rcxercice dn cheval en écuyer (jui i’enseigne 
à lies élèves, mais en métleciu rjui l’envisage 


comme nn cnralif dans certaines maladies 


prévues. 

Jusqu’à ce jour les j)i*aliciens se sont burjiés 
à prescrire rcxercice du cheval dans quelques 
convalescences; mais aucun d’eux, par im¬ 
puissance sans doute, n’a cru nécessaire de 
désigner quel cheval était propre au tempéra¬ 
ment lie tel ou tel uialade, ni quelle allure con¬ 
venait mieux à telle ou telle maladie. Aussi la 













Il) 


pinparl du leni|ts irnliteuiiil-ou point les ré- 
siiitîUs désirés. Il ari'ivail Irès souvent que (a 
niahvdie einpirail. ^('esl uialiieureuseinenl ce 
qui arrive encoi'C. ) Dans cetlc ociMirrerice , les 
médecins, au lieu de reclierolier les causes qui 
influaient désavantageusemenl .sur le malade, 
au lieu d*cxamiuer si elles n’étaieul point ail¬ 
leurs que là où ils les cinyaienl, défendaient 
cet exercice salutaire, faute d’en savoir ordon¬ 


ner Tusage à i>ro[>os. 

On comprend rpi’il est natuiellement Irès 
difficile poui' celui qui n’a ])as une profoiule 
connaissance des chevaux, de donner utile¬ 


ment des prescriptions qui exigent cette con¬ 
naissance. Mais il n’eu est pas moins vrai que 
IVqiiilalion est , dans une infinité de eircons- 
rances, souverainemen» curative. 

Le point e.sspntîel est donc de savoir la di¬ 
riger. 

Fiien persuadé de <’e!le vérité, j’ai loug- 
teiiqis étudié et observé pour recheicher les 
(’lémens d’une honue tlireclion, sachant que 
toute laqueslioii est là. .l'apporle à cet effet au 
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public le fruit de mes éludes et d^ine pratique 
depuis long-temps journalière. 

I )éjà, les considérations ((ue je développe 

ici, je les ai somiiiairement examinées dans 

une brochure que j’ai puljliée, sous le titre de 

Considérations sur Vexercice du cheval employé 

comme moyen hygiénique et thérapeutique, 

« 

Depuis, mon opinion s’étant fortifiée du succès 
de plusieurs applications heureuses, je crois 
utile de la (aire connaître. 

J’ai dit quelques mots, dans la brochure 
dont je parle, des diverses races de chevaux et 
de l’importance de leurs allures sous le rapport 
médical. J’ai expliqué comment l’équitation 
ne peut pas être propre à tous les tempéra- 
mens, et je me suis attaché à convaincre de 
cette vérité : (pie l’exercice équestre, tout en 
[iroduisant sur le corps les plus favtnables ef¬ 
fets, favorisait le développement de rintelli- 
<;ence et avait la meilleure influence sur le 
moral. 

Je n’y exposais (jue brièvement la nature 

des maladies on cet exercice devient salutaire 

‘1 
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el j*indiquais en passant les affeclioiis oîgani- 
quesou acciden.telles qui en défendent l’usage. 

Ce que je n’ai fait qu’ébaucher alors, je ta¬ 
che de l’achever aujourd’hui. 

Je ne regarde pas l’exercice du cheval sous 
le même point de vue que leà anciens 
cins. Je ne puis éli e, par exemple, de l’avis de 
Mercuriali qui, en matière d’équitation, en¬ 


tendait faire valoir l’exercice de l’âne et du 
mulet ni plus ni moins que celui du cheval. 
Cette prétention est inadmissible j personne, 
je pense, ne la défendra. Il est impossible de 
mettre l’âne et le mulet dans la même catégo¬ 
rie <jue le cheval dont ils diffèrent pour tout, 
en agrément et en allure. J’attribue l’eii'eur 


de cet hal)ile médecin à son inexjjérience de 


l’exercice de l’âne et du mulet, dont la mou¬ 
lure est toujours fort pénible. Ces animaux 
peuvent, néanmoins, dans certains cas fort ra¬ 
res, procurer beaucoup de soulagement aux 
convalescens assez forts déjà pour en hiire 


usage sans danger. 

H n’y a qu’un médecin (jui puissedire quelles 
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sont les meilleures manières de s’exercer à 
cheval ; il faut un homme qui connaisse le jeu 
et tous les ressoi ts de la machine humaine , 
pour commander les poses du corps avec pro¬ 
fit* Dans telle pose, par exemple, les muscles 
sont dans un état de l epos et de relâchement 
tranquille, ou bien ne servent qu’à maintenir 
dans une situation calme certaines parties du 
corps, Dn ns telle autre pose, il y a plus de mou¬ 
vement et plus de dérangement. 

Les poses de l’homme à cheval présentent 
des conditions différentes que l’homme de 
fart doit connaître et dont il doitprohter dans 
l’intérél de ses malades. U en est qui agitent la 
machine bien r)lus vivement et bien plus for¬ 
tement que les autres; ([uelques-unes la sou¬ 
mettent à des influences iiarliculières, et par 
conséfpienl méritent une grande attention de 
la part des médecins. 

Dans l’é([uitation, l’homme, assis siii' un 
cheval, soumet son corjjs à suivre tous les 
mouvemens du corps du cheval. Or, chaque 
fois qu’en se porlam en avant, celui-ci pose un 
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pied sur la (erre, il se fait un clioe; une réper¬ 
cussion de tnouveinent a lieu; le corps de cel 
animal est secoué, et riiomme qui repose dessus 


en est ét>ranlé plus ou moins fortement, selon 
qu’il est plus ou moins cavalier et qu’il se lie 
à son clieval; et comme ces successions, répé¬ 
tées sans fin, deviennent, en peu d’instans, 
iiHioinl>rables, une cause tjui agit avec tant de 


torce ne jieut manquer <le déterminer des 
cliaiigemens importans dans l’état du système 
vital. 


Les effets immédiats de l’équitation n’ont 
pas toujours le mémedegré d’intensité. Ilssonl 
[leu manpiés, si ranima! va lentement et au 
pas; ils deviennent plus prononcés et ordinai¬ 
rement pins salutaires, à mesure qu’il allonge 
la marche. Si le cheval est an trot, ces elTets 


ont une grande violence et les saccadés ne se 
supportent qu’avec |)eine. Dans le |>elit galo)) 
et le galop ordinaire lecoi ps reçoit des secous¬ 
ses j)lus douces. Dans le ventre à terre les se¬ 
cousses sont irès-agréahles, mais la rapidité de 
la coui se gène les phénomènes de la respira- 


lion. L’amble^ t*l le Iraquenard balancent Je 


coi ps et l’agitent de droite et de gauche par des 
Iréinoussemens vifs et répétés. 

La grosseur du cheval, le volume de son 
corps et ses différentes allures sont autant de 
circonstances que Ton ne doit pas négliger 
lorsque l’on s’occupe de IVlude des effets que 
détermine réquitation. L’équitation a tou¬ 
jours été une gestation célèbre en médecine 
et rangée parmi les âge ns Ioniques les plus 
remarquai) les. 

Aux avantages essentiels qui tiennent à son 
influence sur nos organes, elle joint, nous Ta- 


m 

VOUS dit,celui de relever le moral des malades. 
A ceux qui, trop faibles pour se promener à 
pied, sont cependant assez forts pour se donner 
de l’exercice, le cheval permet d’aller en pleine 
campagne, d’y respirer un air vif, pur et sans 
cesse renouvelé, de jouir des beautés de.la 
nature, et de se- procurer enfin tout le bien du 
mouvement sans fatigue pour le corps et avec- 
plaisir pour Tesprit. 

.le signalerai ces divers avantages lorscjue jc 















Iraitenii de Tiiifluence de l’équitalioii sur le 
corps humain. 

.le tâcherai ensuite de démontrer la dilTé- 
leiice qui existe [)our le médecin entre les di¬ 
verses races de chevaux et le mérite de leurs 


allures particulières. 

Quant à l’emploi thérapeiiticjue de ré(juîla- 
tion, je suis assez heui eux pour ne le conseil¬ 
ler qu’avec le secours des observations que 


j’ai été à même de recueillir moi-même. 


Plus à portée (|ue personne, par les divers 
services que j’ai été appelé à faire, et par la 
nature de rétablissement que j’ai fondé à Pa¬ 
ris, établissement destiné spécialement à l’é- 
quitalion médicale, d étudier et d’approfondir 
celle partie, j’y ai consacré tous mes soins et 
tout mon tenq)s. Aussi cet ouvrage n’étant dii 
en grande partie qu’à mes expériences person¬ 
nelles , j’ai l’espoir qu’il ne trouvera point de 
conlî'adictenrs et (pi’il pour ra auconlraii‘eren- 
ilre quelques services. 

Apr ès ce dernier préambule, j’entre en ina- 
lièr’e. 


III 




SUR 


LE CORPS HUMAIN- 




L*éc|uitahon, pour la grande majorité de 
ceux qui la pratiquent, n*est qu’un délasse¬ 
ment délicieux, qu’un passe-temps agréable, 
quand elle n’est pas comme chez les militaires 
une nécessité de position. Bien peu de person¬ 
nes l’emploient hygiéniquement, quoique, de 
l’aveu de tous les médecins, elle soit un remède 















presque loujours sûr dans une foule d’affec¬ 
tions morbifiques. 

Dans l’acte de i’équilation,l’boinme est placé 
sur une base mobile : celte base se meut, elle 
change sans cesse de position, et chaque moii- 
yement fait éprouver une secousse et un ébran¬ 
lement à tout ce qui repose dessus. Toutes les 
fois que le cheval se déplace, il porte son corps 
en avant avec une certaine somme de mou¬ 


vement c[ue lui ont imprimé les 


contractions 


des muscles de ceux de ses iiiendDies qui ont 

« 

quitté le sol. Mais à l’instant on ces derniers 
renconlrenl la lerie, à l’instant où ils recoi- 

f a 


vent à leur toui' le poids tlu corps, un choc a 
lieu; tout le mouvement qu’avait reçu l’auimal 
se répercute sur Iiii-méme, il traverse le corps 


du cheval et se porte sur l’homme qui est des¬ 
sus; celui-ci éprouve un trémoussement,très- 
vif, très-sensible, <pji embrasse toutes les par¬ 


ties de son être, mais dont la force est loujour.s 
subordonnée au talent du cavalier. Car il est 
bon de faire observer (|ue plus un honmie a 
riial)itude du cheval, moins iliessent les effets 
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que je viens d’indiquer, parcequ’il dépend de 
lui de modifier d’une manière notable les mou- 
vemens principaux de sa monture. 

L’influence de l’équitation sur l’étal actuel 
des appareils organit|ues ne peut être ni dou¬ 
teuse ni légère, parce que le résultat de la re¬ 
percussion se distribue dans réconoinie tout 
entière, pénètre chacun des organes, secoue 
leur masse, agite les tissus qui les constituent, 
et détermine, dans les fibres de ces derniers , 
un resserrement intestin qui les rend plus ro¬ 
bustes et ]>lus forts. 

Souvent les secousses trop multipliées vont 
jusqu’à rendre les muscles douloureux au tou¬ 
cher. Cet accident arrive surtout aux per¬ 
sonnes qui n’ont pas l’habitude des longues 
courses et <|ui nionlenl un cheval aux allures 
heurtées. Elles se plaignent de ressentir des 
douleurs dans les muscles du dos et du cou. 
Mais chez ces individus, ce n’esl pas Téquita- 
lion qui est nuisible, c’est l’inexpérience de 
l’équilation. Pour eux il n’y a pas do différence 
dans les chevaux(|iii tous leur occasinnenl les 
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méiïies sym])lôine.s plus (ni nioiiis fcrtenicnl , 
si vous voulez, suiviuil ralliire qu’ils adoptenl. 
Le trot principalement aggrave ces symptômes 
qui, du reste, ne sont que momentanés et qui 
se dissipent aussitôt que le malade a pris un 
peu' riiabitude du cheval. Il est inutile, je 
pense, d’ajouter qu’ils ne prouvent rien contre 
les avantages de l’équitation, sinon qu’il faut 
s’y accoutumer par degrés. 

D’ailleurs les causes que je viens de décrire 
seraient plutôt elles-mêmes une preuve du 
pouvoir que réquilation a sur le corps de 
l’homme. Personne n’ignore que c’est en se¬ 
couant mécani([uement le matériel de nos or¬ 
ganes , que l’exercice du cheval change leur 
état actuel et donne à leuis inouveinens une 
autre mesure, qui peut diminuer ou augmen¬ 
ter la sensibilité des mêmes organes avec plus 
on moins de puissance. 

Ici je fais abstraction dei’influence que peut 
exercer un air pur et vif, respiré en plein 
champ, et du plaisir, pour ainsi dire moral, 
(|rie le cavalier peut trouver dans l’exercicc 
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qu’il se donne, car celte innueiice est indépen¬ 
dante de l’acte de l’é(|uitation proprement dit. 
Je me réserve d’ailleurs de traiter celte ques¬ 
tion dans un chapitre spécial. 

Mais si l’on veut com[)arer récpiitation, con- 

« 

sidérée seulement comme délassement ou 
comme exercice, avec d’autres déiassemens ou 
d’autres exercices, on accordera sans peine la 
préférence à l’écpiitation. Consultez en elFet 
l’état pliysique de riioinnie quand il marche, 
quand il court, (|uand il danse ou tpiand lise 
promène en voiture, et vous reconnaîtrez 
qu’aucune de ces manières d’être ne vaut 


l’exercice du cheval. Ou bien le corps est dans 
une immobilité complète, si l’on va en voi¬ 
lure, ou bien il est dans une agitation pénible 
dans la marche, la course ou la danse. 

Le cavalier,au contraire, est dans une sorte 
de rejios actif, si je puis m’exprimer ainsi. 11 
n’éprouve pas ces contractions alternatives et 
continuelles des muscles extenseurs et llécliis- 


seurs des extrémités iniérieures que le mou¬ 
vement occasione. En un mot, l’équitation a 








tous les avatilages de la ioeoiiiotion sans fali- 
j'ue, car <juel esl le rôle de riiomiiie àcheval? 
une pnssiveté prescjue absolue. Ce (|u’il y a 
d’aclif chez lui, c’esl le iiiouvemenl qui lui 
esl comniiiniqué par le cheval. Or, c’esl le che¬ 


val sur lequel il est inonlé qui a toutes les pei¬ 
nes du luouvement et du jeu de ses mendu'es : 
rhoiniue reçoit toutes les impulsions sans el- 
forl de sa part, et, nous le répétons, d’une 


manière toute passive. 

C’est pour cela (|ue rinlluence de réc|uilalion 
varie du tout au tout suivant les dillereiiles 


allures du cheval. Plus le mouvement esl hrus- 


que et précipité, plus les secousses successives 
ont de force et d’énergie, plus encore I écono¬ 
mie vitale esl miseen jeu, plus aussi lecavaliei' 
éprouve de commotions et d’émotions diveises. 
Le ])as, le trot, le galop et le traquenard sont 
nalurelleineiit les degrés dilféreiis de cette in- 
Mueiice. Nous allons passer en l'evne ces tjualie 
espèces d’allures. 

Si le cheval va au pas, l’Iiomme qui esl des¬ 
sus reçoit des chranlemens inotlérés et qui ne 


"29 


se répètent (ju’à des intervalles assez éloignés 
pour qn’on puisse les co!nj>ler. 

Si le cheval va au trot, les ébranlemens sont 
plus torts ^ les successions plus violentes re¬ 
muent tout le corps; elles sont en outre pré¬ 
cipitées et si rudes qu’elles deviennent (|uel- 
([uefbis insupportables, \ussi voyons-nous les 
Anglais, qui possèdent des chevaux dont le trot 
est généralement heurté, ado[)ter une manière 
de monter particulière j,destinée à amortir ces 
successions. Cette mode anglaise consiste dans 
un mouvement alternatif de flexion et de rec¬ 
titude, assez désagréable à Treil, mais qui a 
l’avantage de diminuer sensiblement les se¬ 
cousses trop fortes. Cette façon de monter a 
surtout le mérite de prévenir l)ien des mala¬ 
dies auxquelles on est sujet f|nand on monte 
à la française, c’est-à-dire finaud on s’aban¬ 
donne avec souplesse aux allures du cheval. 
Monture très gracieuse et commode sur des 
chevaux qui ont le trot doux, mais très dan- 
erense pour la santé sur des chevaux à la 
marche heurtée et difficile. 


O 



Dans le petit galop, les ébraiilemens sont 
beaucoup plus tloux, surtout si le cavalier sait 
se lier à sf)n cheval. 

Dans le grand galop, les commotions ne 
prennent pas plus de force; elles ont même un 
caractère plus agréable. Mais la vitesse de rani¬ 
mai et la rapidité de ralhire produisent quel- 
(pies effets nuisibles, et eiitr’autres une gêne 
sensible dans la respiration. Les jibénomènes 
mécaniques de la respiration s’e.\éculent avec 
plus de peine; les inspirations et les respira¬ 
tions paraissent ])Ius difficiles; enfin on est 
essoufflé. Mais il est vrai de dire que ces symp¬ 
tômes fàcbeiix cessent quelques instans après 
que le cbeval a repris le pas ou le trot. 

Quand le cheval va fand>leou le traquenard, 
les mêmes ébranleniens sont plus fréipiens et 
se succèdent plus vite; mais ils ont toujours 
une faible intensité. 


i.a nature du clieval et rallure cpii caractérisé 
sa race font varier tous ces différens symptô¬ 
mes qui diminuent ou ((ui augmentent en 
proportion de la douceur de celle-ci. Si, par 
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exem|)le, vous montez un cheval anglais, il 
ébranlera considérablenjent vos organes et 
vous éprouverez un certain malaise. Si au con¬ 
traire vous montez un cheval limousin, les 
commotions seront beaucoup plus douces et 
vous sentirez plus de bien-être, lyoù vient celte 
dilTérence? De Téducation? INon. De la cons¬ 
truction de ranimai? Oui. Tout dépend de là. 

Ainsi les clievaux limousins qui sont haut 
jambes et long jointes ont tous des allures 
très-douces. Les chevaux, d’une conformation 
à peu près pareille sous ces deux rappoi’ls, 
comme les arabes, les andaloux, les coursiers 
portugais de race espagnole, sont bien préféra¬ 
bles pour réquitation médicale aux chevaux 
anglais, normands, rnecklembonigeois, hano- 
vriens, etc. 

Cette distinction est essentielle non seule¬ 
ment pour celui qui fait usage du cheval par 
raison de santé, mais encore pour le médecin 
(pli ordonne l’équitation. Â ce double litre 
elle mérite toutes les attentions de la science. 
Il m’est démontré (pte, bien loin qu’il soit in- 
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(lliiërent de monter le [ïremier cheval venu» 
un choix jiniicieiix est de la plus liante imjKir- 
lanccj piiisr|ue tout dépend de lui. Lin autre 
choix, moins sérieux, mais dont je ne dois pas 
oublier de parler,c’est celui du lieu des courses 
ou des promenades. 

La qualité du sol doit entrer pour beaucoup 
dans le calcul des causes qui donnent à l’exer¬ 
cice du cheval plus ou moins d’inlliience sur 
nos organes. 

Ainsi, un terrain dur, ferme et résistant 
rendra la répercussion du mouvement plus com¬ 
plète et ses effets plus grands. — Si la terre est 
molle, au contraire, elle absorbe une portion 
tle ce mouvement au moment on le cheval s’v 

I. 

appuie. Aussi rébranlenient que le cavalier 
ressent sur ce terrain est bien moins pénétrant, 
et sa puissance est pre.sque mille. 
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SUR 

LES ORGANES DU CORPS* 



De. tous les résultats mécaniques qui pro¬ 
duisent un changement réel dans les fonctions 
vitales, aucun, nous Tavons dit, ne saurait 


être compare a Texercice du clieval. Dans le 
chapitre précédent nous avons fait voir en gé¬ 
néral quelle était son inlluence sur Tétai ac¬ 
tuel du système animal; il ne sera pas moins 
intéressant d’entrer dans quelques détails sur 
les lieureux effets de cet exercice; effets 




















|>Iiis salntatres el les plus marqués, et sans 
lesquels les remèdes les mieux indiqués et les 
mieux appropriés sont le plus souvent sans 
succès, si l’on n’y joint l’usage de cet exercice. 

L’action que l’exercice du cheval opère sur 
le diaphragme et sur les muscles du bas-ventre 
facilite la nutrition, la transpiration et les di¬ 
gestions. Les secousses douces et réitérées qu’il 
procure et qui portent principalement sur la 
poitrine et sur les viscères du bas-ventre sont 
le moyen le plus sûr pour rétablir le ton et 
l’élasticité des fibres, des vaisseaux cl des nerfs 
pour désobstruer les viscères engorgés, pour 
rendre la fluidité nécessaire aux liquides; en 
un mot pour établir la circulation dans cette 
uniformité sans laquelle on ne saurait jamais 
jouir d’une santé ferme et dural)le. 

L’exercice du icheval n’a pas une influence 

moins remarqnablè sur l’appareil gastrite et 

* * 

intestinal; car pris avant le repas il ouvre 
l’appétit et développe d’une manière extraor¬ 
dinaire les forces digestives, et assure une éla¬ 
boration des >aliiTiens pins prompte et plus 
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parfaite. Tous les cavaliers reconnaitiont la 
justesse de cette observation. 

Pris apres le repas, l’exercice du cheval mon¬ 
tre encore une grande puissance de tonicité 
sur l’action de l’estomac; car le travail de la 
digestion s’exécute plus vite, à moins que les 
organes gastriques ne soient atteints de débi¬ 
lité. Si, par exemple, le cavalier, après le repas, 
adopte des allures précipitées, il éprouve une 
grande difficulté 'dans la digestion, parce que 
les secousses qu’éprouve l’estomac trouldent 
l’exercice de ses fonctions et occasionent une 
digestion plus ou moins pénible. 

Aussi, après avoir mangé, le cavalier doit 
avoir soin de n’aller que le pas ou le petit ga¬ 
lop, et de ne prendre le trot que quand il 
sent que la digestion commence à se faire. Alors 
dans ce cas réquitation facilitera l’opération 
des organes gastriques- Antyllus avait déjà 
décrit ces effets en disant que Céqaiiaùon af~ 
jermil beaucoup testomac. C’est une' vérité à 
laquelle tous les cavaliers rendent hommage. 

11 est évident que cet exercice agit aussi sur 













la circulalion tJii sang. Si elU^ ne ilotiite pas 
plus (ie rré(juenee an [louls, elle rend le muu- 
veiiitMU arlériel sensihlcinenl plus.idrt. \[ est 
facile de xérifie.i' ([ue le couur jjousse le sang 
avec line vigueur inaccouluiuée. Cependuul 
IV'fjuitalioii n’accélère pas pour cela le passage 
du sang dans les [>etiis vaisseaux. Klle ne pro¬ 
voque pas un dégagement plus considérable 
de caloricpie ; elle ne fait pas épanouir le réseau 
capillaire de la peau; elle ne suscite pas de 
diapliorèse, comme le (oui la course et la 
danse, etc. 

C’est ici surtout que devient évidente la 
supériorité de récjuilation sur les exercices 
spontanés ou musculaires pariiii lequcls ou 
veut a tort la confondre; car la course et la 
danse déterminent dans Je système viv,aiit une 
excitation (|ue Haller compare judicieusement 
a un luouveiuent fébrile, (^esexercices produi¬ 
sent riin et l’autre une accélération étonnante 

i 

de la circulation ;■ ils donnent lieu à une vive 
chaleur qn’indujue la rougeur de la peau, etc. 

L’é(jiiilation, an contraire, ne change,abso- 
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liiineiit c|ue le l'iivthiiie du f>oulïS du cavalier; 
elle iréchaulVe pas son corj>s. C’est la liaistui 
malérielle que les artères et les rierfs établis¬ 
sent entre les muscles d’une part et le cœur et le 
cerveau de l’aulre, qui fait tjue rexercâce spon¬ 
tané comme la course détermine les ivccidens 
dont nous venons de parler. 

Loin de là, réquitation, en secouant l’ap¬ 
pareil pulinonaire, aiferniil les tissus des poii- 
nions, et ce changement immédiat rend plus 
réguliei l’exercice des phénonièneki chimiques 
de la respiration. Mais pour obtenir cet avan¬ 
tage il faut faire usage d’allures douces, car 
les allures j>récipitées pourraient gêner les 
iiiouvemens de la poitrine et par conséfflient 
aggraver le mal. 

Chez le cavalier en parfait état de santé, ipii 
fait un usage conliiniel de rexercice du cheval, 
cet exercice ne donne lieu à aucun change¬ 
ment dans l'ordre actuel des sécrétions ni des 
exhalations ; ces fondions ne prennent point 
une marche plus rapide ; leui’ produit n’aug¬ 
mente pas; les organes qui les exécutent cmi- 












sei'veiiL Itiiir action naturelle. Le iiiouvemeiit 
iki cheval ne tend qu’à maintenir dans une 
heureuse liarmonie les uns avec les autres 
tous les actes de la vie. 

Mais si les appareils exhalans ou sécréteurs 
sont atteints d’atonie, si leur action est lan¬ 
guissante, l’équitation anime leur vitalité, ré¬ 
tablit leur énergie. Les sécrétions deviennent 
plus abondantes, et en peu de temps revien¬ 
nent à leur état naturel. Ce que je viens de 
dire des sécrélions et des exhalations peut 
s^'appliquer à l’absorplion. 

L’influence <le réquitation sur raclion des 
vaisseaux absorbans tend surtout à la conser¬ 
ver régulière et à l’accommoder aux disposi- 
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fions organiques de chaque individu. 

L’équitation exerce encore une grande puis¬ 
sance sur la nutrition du sang et des organes 
en général. iNon seulement cette gestation est 
favorable aux fonctions pré[)aratoires de l’assi- 
milalion , comme la digestion, la circula¬ 
tion, etc.; mais elle assure déplus un bon em¬ 
ploi des principes nourriciers qui affluent dans 



le littide sHiiguii) et dêuis les tissus vîvans. De 
là vient tjue les individus tjui s’exercent à 
ciieval sont en général plus colorés, et possè¬ 
dent une plus grande force organique. 

Les voyageurs et tous les hommes de cheval 
(|uî font nn usage modéré de l’équitation et 
(|ui jouissent d’un bon appétit^ offrent tous 
les signes d’une santé robuste et d’une grande 
vigueur. Ils ont ordinairement une construc¬ 
tion pléthorique bien prononcée, car le 'mou¬ 
vement du cheval furtilie singulièrement* de 
système nerveux : il diminue d’une maniéré 
elïicace sa mobilité et sa sensibilité, lorsque 
elles deviennent excessives. 

Ainsi j’ai vu des femmes trop nerveuses 
se trouver, après (juelques jours d’exercice à 
cheval I toutes cbangéés dans leur manière 
d’être et supporter des émotions (|ui aupa¬ 
ravant leur auraient causé des syncopes ef¬ 
froyables. .j’en ai vu d’autres, cruellement fati¬ 
guées d’insomnies, recouvrer le sommeil par 
ce .seul moven. Aussi Antvllus nous dit-il eu 
))ailant de réquitation qnr//H /esr ins/TM- 
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mens des sens et les rend plus dispos ; sensuuni 
instrumenta purgat eaque reddit acutiora. 

Aristote a écrit (juelque part que ceux qui 
vont à cheval sont plus enclins que les autres 
aux actes vénériens. Cet auteur a oiililié de 
nous désigner le cas où cette disposition se 
rencontre le pins souvent, car elle n’affecte 
pas indistinctement tous les cavaliers. Je n’ai 
réellement observé cet inconvénient fâcheux 
que chez les personnes qui vont très rarement 
à cheval et qui font de longues courses au pas. 
C’est surtout dans cette allure que l’on est le 
plus enclin aux actes vénériens. 

Du reste,chez le cavalier qui a l’habitude de 
monter â cheval, c’est plutôt le contraire qui 
arrive. Ainsi donc tout en admettant comme 
vraie en partie l’opinion d’Aristote, je main¬ 
tiens le bénélice de mon observation, et j’a¬ 
joute que dans tous les cas cette opinion 
d’Aristote n’est pas bien péiemploire, car cet 
auteur a peu étudié le sujet tiui nous occupe. 

En résumé, cet ensemble d’heureux effets, 
.suite inimédiatc de rexercioe tlu cheval, ne 
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nous conduitMl pas à prendre une liante opi¬ 
nion de i’inlkience favorable que réquitation 

% m 

exerce sur nos organes? Ces secousses méca¬ 
niques, ces ébranieniens répétés qui yelentis- 
seul dans les tissus vivans, deviennent, par 
les ld:)res qui les constituent, comme une im¬ 
pression qui les porte à se rapprocher, à se res¬ 
serrer : rapprochement dont la conséquence 
directe est de rendre plus forts et plus vigou¬ 
reux tous les organes; ces derniers se compo¬ 
sant de ces mêmes tissus fortifiés. 

En un mot l^équitalioii semble corroborer 
le système animal tout entier, et lui donner 
uneplusgrande somme de v igueur. Elle affermit 
le corps, dit le même Antyllus : corpusJirmat^ 
erpiitatio. 

Or cet effet général est-il autre chose que 
celui auquel nous donnons lieu, lorsque nous 
administrons un médicament tonique, et que 
nous faisons pénétrer les principes dans la 
machine animale? Nous voulons alors non 
point exciter ni sliiniiier les organes ou accé- 
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JértT leur inouveiiieiil, mais nous voulons 
l'orlifier leurs tissus et eu même tëmps ajouter 
à rénergiede leur appareil. 
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V 



DE L'EXERCICE 


DU 

* 

CHEVAL SUR LE MORAL. 


Dans toutes les positions de l’homme, dans 
l’état de santé ou de maladie, le moral influe 
avec plus ou moins de force sur le physique. 
Les philosophes font remarquer que la con¬ 
nexion de ràme avec le corps est tèlley que 
toutes les impressions de l’une réagissent sur 
l’autre, et réciproquement, .le ne m’étendrai 
pas sur celte vérité, sa connaissance est deve- 
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nue pour ainsi dire vulgaire. Kn ertet il n'esl 
pas un de mes lecteurs qui n’ait lait lui-mèine 
celle observation que les jours de grande j(tlp 
le corps est bien portant, coinnie aussi les 
jours de bonne digestion l’àme nage dans la 
joie et le bien-être. 

C’est précisément à cause de cette influence 
récip rocpie exercée tantôt [)ar l’Ame et tantôt 
par le corps, que, dans les cas de maladie, le 
moral est souvent l’obslacJe le plus terrible 4|ui 
arrête les guérisons complètes, l^es médecins 
redoutent surtout son emj)ire dans les affec¬ 
tions nerveuses qui ont pres(pie toutes leur 
source dans une irritation morale. Celui <(ui 
aurait le secret de ces pliénoinènes [)bvsiolo- 
giques,'serait à même de rendre A l’Iiiimanité 
les plus signalés services. 

Parmi les causes heureuses (jui opèrent le 
plus efïicaceinent sur le moral, il faut classer 
eu premièic ligne l’exercice du cheval. Son in¬ 
fluence bieiifaisanle est prodigieuse, .rai été à 
portée lie suivre ses phases diverses sur de 
grandes éclielles, et j’ai loujouis été étonné 
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d«savaiilîiges qu’eHt? procure à Tespi il eu iiièiue 
temps qu’au corps. J’ai énuméré dans le ciia- 
pitre qui précède les eiiets tuniques deTéqui- 
laiton; il convient maintenant de' reclierche^r 
et de consialer son principal mérite, celui de 
réveiller dans notre âme ces sensations douces 
et pénétrantes qui sont les piémices d’un 
heureux retour à la santé. »-l’espère prouver 
combien l’équilalion, employée comme remède 
médical, est utile, sinon nécessaire, dans cer- 
laines maladies. J’ose dire que dans-^plusiénrs 
affections prévues, elle est la seule diversion 
puissanteique le médecin puisse invoquer avec 
succès. 

On a vu de quelle importance sont les bien¬ 
faits physiques de l’exercice du cheval; ses 
bienfaits moraux ne sont f)as moins remar- 
(|uables. 

Ainsi, par exemple, nous voyons les bommès 
composant les régimens de cavalerie beaucoup 
moins soucieux et beaucoup plus gais que ceux 
de l’infanterie; ils sont, plus xjue ces derniers, 
portés à la/«r/rt/Z/é, et moins(|u’eux,cependant, 











ils ont besoin d'objets de distraction. Cette 
différence cliez les mêmes lionimes^ appelés 
aux mêmes travaux , partageant les mêmes dan¬ 
gers, soumis a la même discipline, d’où peut- 
elle naître? H est évident, pour nous, et pour 
tous les gens de bonne foi, qu’elle est due à 
rinfluènce qu’exerce le cheval sur le caractère 
de l’individu ; on ne saurait ni la chercher ni 
la trouver ailleurs. 

Et la preuve la plus évidente que nous en 
puissions donner, c’est l’apathie, la morosité, 
le dégoût, qui se font remarquer chez le cava¬ 
lier qui, par (|ue]que cause que ce soit, a perdu 
le compagnon de ses fatigues, de ses jjérils et 
de sa gloire; il semble, lorsque cet ami lui 
manque, que ses facultés intellectuelles l’ont 
abandonné; il est soucieux, distrait,s’ennuyant 
de tous et de tout, et cherchant inutilement 
l’emploi de son temps. 

A peine est-il remonté, tous les symptômes 
d’affliction, qu’on avait remarquéscbez lui, dis¬ 
paraissent. Les soins qu’exige son cheval l’oc¬ 
cupent entièrement, et aucune peine, aucun 


souci, ne Iroiivenl accès dans son imagination. 
Et ce n’est pas seulement dans la cavalerie 
qu’on est à même de faire ces observations ; 
tous les hommes qui montent à cheval peu¬ 
vent également y donner matière; et certes, 
ce n’est pas d’aujourd’hui seulement qu’on a 
remarqué combien les chevaux contribuaient 
au développement des facultés inleliectiielles. 

On ne peut pas inférer, de la différence sen¬ 
sible qui existe entre les caractères des soldats 
à pied et de ceux à cheval, qu’elle vient des 
soins que réclame le pansement continuel des 
chevaux; car si la troupe de ligne n’a pas cette 
occupation, elle en a d’une autre nature, et les 
soldats de l’infanterie ne sont pas plus oisifs 
que ceux de la cavalerie. Celte différence est 
due tout entière aux sensations qu’éprouve le 
possesseur d’un cheval, sensations inconnues 
aux fantassins; et encore que ces sensations 
diffèrent entre elles, et qu’il y en ail de péni¬ 
bles, est-il cependant positift|u’elles disposent 
favorablement l’iiulivklu. 

Il n’est pas rare de voir un homme sans cou- 












rage s’exposer-béiiévolenieiit, gialuïtenient et 
sans crainte, aux plus grands dangers, s’il 
nionle un cheval tpii lui soit connu ; on le voit 
francliissant sans frémir des barrières, des haies, 
des fossés^ des précipices; Iraversant sans* hé¬ 
siter les rivières, les fleuves qui font obstacle à 
sa marche; il s’exposera ntéme la nuit, dans un 
chemin dangereux et inconnu; la confiance 
que lui inspire son cheval femporte sur Tins- 
tincl de sa conservation; il s’abandonne en¬ 
tièrement et sans réticence ; et cependant, rien 
de ce qu’il a entrepris avec son coursier , il ne 
l’efil osé s’il ent'été seul et à pied. 

Il n’est pas rare, non plus, de voir doubler 
l’ardeur d’un cavalier par celle de son cheval, 
et, dans les combats, il ne redoute rien que la 
perle de son ami; il voit d’un œil indifférent 
les périls les plus imminens, périls cpii le fe¬ 
raient reculer s’il se trouvait privé de ce cher 
compagnon. Il ne faut pas croire néanmoins 


que toiis les chevaux, indistinctement, exer¬ 
cent ia même influence sur le caractère de tous 
les individus: ce serait une erreur. 
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Ainsi, il est iléS clievaiix (jui, pnr ieiirs clé- 
fhuls, inspirent la crainte à leur cavalier; il 
en est d’autres epii, par leurs allures peu ave¬ 
nantes, font naître le mécontenleinent chez leur 

0 

possesseur; d’autres, au contraire, par leur 
vivacité et leur ^rAce, impressionnent agréable¬ 
ment ceux qui les montent. 11 en est encore 
qui, par leur beauté ou leur alhire extraordi¬ 
naire, rendent leur maître orgueilleux, en ce 
qu’ils flattent sensiblement leur amour-proju e; 
il v a inèiiic quelques amateurs qui poussent 
cette satisfaction jusqu’à la folie. 

Nous avons également remarqué qu’un 
homme qui monte habituellement à cheval a 
les idées pins nettes, et formule plus aiséinetit 
ses pensées; d’où l’on doit nécessairement con¬ 
clure que cet exeicice sert efficacement le tlé- 
veloppement de rintelligence. 

En parlant des avantages que les hommes 
retirent de l’exercice du cheval, nous n avoivs 
garde de ne pas coinpiendic les femmes sous 
celle dénomination. En effet, la structure tle la 

r 

femme, à l’exception des dilférences sexuelles, 
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est toute semblable à celle de riiomme. Prin¬ 
cipes, économie, fonctions animales, tout est 
exactement conforme et commun entre ces 
deux êtres. Ce mouvement leur est aussi natu¬ 
rel. L’agitation inséparable de i’-^nfant est fa¬ 
milière aux deux sexes. Tous deux à ce bel âge 
sont livrés de passion aux mêmes exercices. 
Ce n’est cjue la réserve de réducation des filles 
qui les empêche de suivre aussi librement le 
penchant que la nature leur a donné pour tous 
les mouvemens précipités. 

L’exercice du cheval en particulier, loin de 
prendre sur leur tempérament, au contraire le 
fortifie et rend leur santé plus assurée. Ou 
a vu souvent des femmes suivre leurs maris à 
la guerre, et ne reculer devant aucune des fa¬ 
tigues, suites nécessaires de ce dangereux mé¬ 
tier. 

La première chose à faire pour que l’équi- 
lation profile aux femmes, c’est de les accou¬ 
tumer à surmonter celte crainte innée chez 
elles, et renianpiable surtout dans les organi¬ 
sations délicates et nerveuses. Lue femme tjui 




inonle pour la première Ibis à clieval, malgré 
tout le courage qu’elle veut avoir, malgré tout 
le plaisir qu’elle y trouve, redoute plus que de 
raison cet exercice. 

Mais aussi, une fois que celte première ter¬ 
reur est surmontée, à mesure qu’un peu d’ha- 
hitude affaiblit successivement l’impression 
produite par la peur, c’est alors que l’on peut 
suivre l’influence favorable de l’équitation sur 
le moral des femmes. Celles qui s’y livraient le 
moins facilement passent siibitement de la 
crainte au plaisir et du plaisir à la passion. J’ai 
occasion de faire celte remarquejournellement ; 
la femme la plus timide devient, presque sans 
transition, une intrépide cavalière. 

Ces dispositions, étudiées avec art, peuvent 
être du plus grand secours pour le médecin qui 
prescrira, suivant les cas, l’équitation aux fem¬ 
mes. Il verra promptement une amélioration 
sensible dans leur état. Mais, pour cela, il ne 
faut pas les contraindre à suivre telle ou telle 
allure. En général, dès que les femmes com¬ 
mencent à monter à cheval avec un peu de 















confiance,elles iraiinenl (|u’iine esj>èce d’alluiv, 
le polit gîïlop. Le pas les ennuie morlellemenl, 
le trot les fatigue, mais le petit galop leur plaît 
souverainement. Dès ((u’elles sont libt'es d’aller 
ce train, vous les voyez ravonnautes et d’une 
gaieté folle ; elles n’ont plus la uioindi e crainte, 
elles sont même plus hardies (jue les homuies, 


proportions gar 

Souvent j’ai voulu imposer le pas à des 
(emmes , après qu’elles avaient été au galop, 
je ne l’ai jamais fait sans m’apercevoir de la 
tristesse ipi’occasionait cette prescriplioii. 
Le cliangenieut d’humeur était visible ; non 
seulement ce n’était plus la gailé de la veille, 
mais on lisait sur leurs ti*aits riiisoucîance, 
le dé])il et reuuui. Tout uaUirellement cet 
exercice ne produisait plus les résultats dé¬ 


sirés. 

.l’ai vu d’autres femmes devenir intrépides 
par amour-projvre; être vues à cheval était 
pour elles un plaisir si vif, un houlieur tel, 
<pie ce moyen seul rétablissait nue sauté dé¬ 
bile depuis jdusicurs années; toutes leurs 




idées tristes les abandonnaient peu à peu et 
cédaient promptement J a place au calme et à 
la gaité; si, par quelques circonstances impré¬ 
vues, elles étaient forcées de se priver de cet 
exercice pendant plusieurs jours , on remar¬ 
quait aussitôt dans leur caractère une bizar- 
rerie notable et un véritable chagrin. 


Ainsi l’exercice du cheval , dirigé par un 

médecin expérimenté, deviendra un excellent 

■ 

moyen de guérison ; son action sur le moral 
étant presque immédiate, en lui donnant une 
lionne im[julsion, on l’emploiera avec le plus 
grand succès. 

L’homme comme la femme prend goût à 
l’équitation , dès qu’il l’a nn peu pratiquée; 
pendant qu’il sV livre il est heureux , aucune 
pensee triste ne peut troubler la joie dont il 
jouit; son imagination ne se repose que sur 
des objets agréables. L’air pur des champs di- 

f 

late ses poumons ; l’ombre et la fraîcheur des 
bois le jettent dans de doncés rêveries; tantôt 
il prend plaisir à gravir une côte dilïicile, tan¬ 
tôt il se plait à la descendre rapidement. S’il 
















est seul, il uiiiie à se laisser aller à ses niédita> 
lions J s’il est en cüm|jagine , ou bien il enlre- 
tienl jo^reusement le voisin qui marche de 


li'onL avec lui, où bien ils lutlenl ensemble 

« 

<le vitesse et d’habilelé; son cheval l’occupe 
aussi dëiicieusemenl; il est fier de conduire à 
son gré ce noble animal qui cède à tous ses 
caprices, qui obéit à toutes ses volonlés, qui 
se soumet à toutes ses exigences ,qui, quand 
il le veut, se précipite ou s’arrête, saute, bon¬ 
dit et se redresse, toujours dévoué. Aussi 
voyez-vous le cavalier le caresser amicalement 
de la main et le remercier bien sincèrement 
de toutes les joies qu’il lui procure. 


Celte influence de l’exercice du cheval se 

fait sentir jusque dans les maladies. Proposez 

■ 

ulie partie de cheval à des personnes malades, 

vous les verrez hésiter d’abord, puis accepter 

avec plaisir; elles se persuaderont volontiers 

qu’elles sourfrenl moins, pour ne pas perdre 

une occasion fa\orabIe. J’en ai vu retirer de 

■ 

celte manière le plus grand bien de l’équita¬ 
tion. C’est surtout chez les ièinnies que cet 







exercice enfante le plus de merveilles, à cause 
de leur imagination impressionnable et de la 
vivacité de leur esprit; il y en a que le mol de 
promenade à cheval fait tressaillir d’aise; celles- 
là en font des récits merveilleux et ne peuvent 
taire le bien (ju’elles y trouvent. 

Unecause qui agit avec tant de force mérite 
au plus haut degré de fixer l’attention ; nous 
qui connaissons ses elfels bienfaisans, nous 
ne saurions trop la recommander aux méde¬ 
cins, principalement dans les occasions on 
l’on a besoin de réveiller la sensibilité morale. 
Combien de fois le médecin ne succombe-t il 
pas , faute de n’avoir pu s’emparer du moral 
de son client! combien aussi de moyens gym¬ 
nastiques ont-ils été insuffisans parce que 
ceux qui les ordonnaient n’ont pas su laire 
tourner leur influence au bien-être moral de 
leurs malades! 

Si V on demande pourquoi l’exercice du che¬ 
val influe avec beaucoup plus-d’énergie sur le 
moral que les autres exercices du corps, je ré¬ 
pondrai : c’est parce que l’exercice du cheval 












plaît davanlaj^e; parce ipi’il procure à la (ois 

(lélasseineiit et plaisir; parce cpril est exempt 

des (alignes qui rendent les autres pénibles. La 

grande majorilé des l’eiiimes Lai ment en outre 

par ce ([u’il est pour elles plus (ju’une pai tie 

tle plaisi)’, c’est-à'dire une occasion de toilette 

spéciale, un prétexte d'étaler un délicieux cos- 

(uine , et de se montrer sous le clia[)eau 

« 

d'iionune, la taille ainoureusement serrée sous 
une riche amazone. Chez elles, indépendam¬ 
ment d’une excellente distraction , il y a les 
jouissances de la coquetterie et de la vanité 
satisfaites. Le désir de plaire les suit à che¬ 
val; elles tiennent à grand honneur de passer 

é 

pour habiles cavalières, et, c’est une justice à 
leur rendre, elles le deviennent jnesque tou¬ 
tes. 

Maintenant esl-il essentiel de savoir quels 

* 

sont les clievaux qui conviennent le mieux 
aux l'ernmes •’ rien n’est indifférent en méde¬ 
cine , où quelquefois la plus petite cause, en 
apparence, pi oduil les j>lus grands elfets. .l’ai 
j.léjà ,tlil (.lans le cliapîtrc de Vinlhtiticc de /’e- 
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miitation suv le eovps hurtiatfi^ <[ue les chevaux, 
arabes, audalousel portugais, sont les plus ap¬ 
préciés pour ré([iutatiou médicale, à cause de 
leur marche coquette et facile,de leur doci¬ 
lité, et surtout à cause de la douceur de leurs 
allures. Je ue le répéterai pas ici;je ferai seu¬ 
lement observer que, si l’oii veut que l’exer¬ 
cice du cheval ait sur le moral une intluence 
salutaire, il faut choisir avec soin , sinon des 
chevaux arabes ou andalous , du moins des 
chevaux faciles à conduire et dont le galop 
soit agréable. 
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DE L ÉQUITATIOH. 


Les divers accideiis que peut occasiouei 
i^exercice du chevui méritent d’être succincte¬ 
ment mentionnés, aussi bien que les précau¬ 
tions qui sont à prendre pour les éviter. Je 
vais donc signaler les causes principales de ces 
accidens; les unes viennent d’un usage forcé ou 
trop long-temps continué; les autres viennent 
d’une infinité de circonstances qu’il serait im¬ 
possible d’énumérer ici. 















GO 

J/abus, {jiiei cju’il soit, tlo l’exercice du clie- 
val, enlraîtie des accidcns de difréreiUe nature 
et qui deviendraient plus ou moins graves, 
s’ils n’étaient pas bien traités -, tels sont, par 
exemple, les courbatures, les douleurs aux ar¬ 
ticulations, des engorgemens des extrémités 
intérieures, des bernies,des b ém or roui es, des 
pissemens de sang, des béiikoplysies , etc. 
Tous ces accidens une fois {léclarés retom¬ 
bent dans la catégorie des maladies désignées 
[)ar cbacun des noms qui précèdent; je n’en¬ 
trerai donc ici dans aucun détail sur leur traite¬ 
ment, cela serait superflu; il me suffira de dire 
cpie ces affections, ([uoique provenant de l’é- 
quilalion, se traitent comme si réqiiitation y 
était étrangère, .le me contenterai de poser 
d’abord quelques règles générales tic l’obser¬ 
vation «lesquelles dépend tout Je succès qu’on 
peut retirer de cet exercice, et de l’inobserva- 

tioii desquelles découleraient, au contraire, 
toutes sortes d’accidens fâcheux. 

La première précaution h [)rendr(?, quand 
on monte à clieval pour bî bien de sa santé, 


» 





(il 


ou nour le it-UiblissemeiiL J’uue lualiulie dé- 
Icriiûnée , c'esl, je l’ai déjà dit , le choix des 


chevaux. Ce choix, je ne saurais trop le ré[)é-- 
tei', est de la dernière imporlance; îl faut né- 
cessaireuient qu’il soit toujours propre au 
tempéraiiieut de l’individu. 

On doit soigneusement recommander une 
marche douce ^ il faut éviter les allures heur¬ 


tées qui produisent dans le corps des conimo- 
tious trop violentes; après quelque temps 
d’exercice, et quand la santé du cavalier le per¬ 
mettra , on j)ourra quelquefois se donner le 
plaisir du galop précipité. 

Une recommandation , bien essentielle en¬ 


core, c’est de ne jamais commencer ])ar de 
longues courses (pii amènent inévitablement 
des fatigues. Si l’excès d’un plaisii’ est une 
chose nuisible, à plus forte raison l’excès d’un 
remède médical. On est toujours libre d’ail¬ 
leurs de prolonger l’exercice à mesure qu’on 
sent renaître scs forces. 


(Ju’oii Tie le commence ni trop tôt ni trop 
tard, parce i[ue la fralclieui' du malin ou du soir 













(i'» 

est également à craindre. L’homme, comme 
nous l’avons déjà expliqué, étant à cheval, 
placé sur une base mobile où il reste assis, et 
sur laqijelle, par conséquent, le corps ne reçoit 
aucun des niouvemens qui lui sont imprimés 
par la course, la danse, etc., mouvemens qui 
accélèrent la circulation du sang, qui pro¬ 
duisent une vive chaleur de la peau et amè¬ 
nent une transpiration plus ou moins forte, 
suivant le degré d’énergie de ces exercices, 
l’homme à cheval, dis-je, étant dans une sorte 
de repos, ne pourrait supporter une trop 
grande fraicheur de ratmosphère, et s’expose¬ 
rait ainsi à certains dangers. 

Une trop grande chaleur n’est pas moins 
pernicieuse. Les rayons ardens du soleil d’été 
doivent être rangés par l’équitation médicale 
au nombre des causes les plus fréquentes d’ac- 
cidens, dont les moindres sont des maux de 
tète, des fièvres, etc... 

Il est indispensable que les secousses pro¬ 
duites par l’exercice du clieval soient propor¬ 
tionnées à l’effet cpie le médecin vent en 


% 












oblenir. Si, d’une part, je reconnais Tiinpossi- 
bilité de donner des préceptes absolus sur le 
choix de telle ou telle allure, je crois d’autre 
part qu’il vaut mieux choisir le pas. J’ai tou¬ 
jours remarqué que les allures précipitées 
provoquaient chez les coiivalescens, et surtout 
chez les femmes en général, un étourdisse¬ 
ment complet. Ce phénomène arrivait surtout 
dans les descentes rapides au galop. On ne 
saurait lui attribuer d’autre cause que cette 
gêne momentanée de la respiration qu’occa- 
sione cette course. Sur ce point important, 
il faut se régler autant d'après la nature de 
la maladie que d’après les habitudes du cava¬ 
lier. 

L’exercice du cheval exerçant sur les diges- 
lions de l’individu une grande influence, il ne 
sera pas indifférent u étudier si c’est avant ou 
après le repas qu’il convient mieux de s’y li¬ 
vrer. U n’y a qu’un médecin qui puisse donner 
à propos ces prescilptions 5 un malade se gar¬ 
dera bien, s’il entend ses intérêts, de suivre en 
cela son goût ou ses caprices. Autrement il 
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îuirail à s’en rej>onfir. Kn j^éiïéral il est Uon 
de ne monter à cheval ([u’nne heure après être 
sorti (le table. Cesl principalement alors qii’on 
(loil éviter les allures précipitées, dont l’effet 
serait de ti'Oiibler les hjnctions digestives, et 
pai‘ suite de produire une irritation de Testo- 
mac. 11 est nécessair e, quand on sort de tal>lt*, 
de n aller qu an pas. Quand on sent que la 
digestion se fait bien, alors,bien loin qu’il y ait 
inconvénient ir galoper, cette allure accéléi*era 
les fonctions de l’estomac et les rendra plus 
laciles. 

J’ai toujour\s observé (]n’en règle génér’ule, 
fexer’cice du cheval,|>risavant le l'epas, ouvi’ait 
l’appétit, et après le repas aidait aux bonnes 
digestions; mais dans l’un et l’autre cas, il ne 
faut pas en mésuser, 

« 

Les femmes chez lesrprelles la nienstinralion 
se fait régulièrement devront s’interdire, avec 
précaitlion, un Usage tr’op fr'écjuenl de ré<pii- 
talioii, parce qu’il poutTuft en lésnlter pour 
(dles des pertes qu’il serait plus <m moins dif¬ 
ficile de niait riser. 






Mais au contraire pour les femmes dont le 
sang circule avec peine à l’époque de la mens¬ 
truation, l’exercice du cheval est un excellent 
emménagogue. 

Je conseillerai aux femmes nerveuses, livs- 
tériques, moroses, etc., de ne faire usage que 
de chevaux arabes ou limousins; aux valétu¬ 
dinaires goutteux et aux personnes qui se 
trouvent sous l’influence d’affections rhuma¬ 
tismales chroniques, de ne point monter à 
cheval les jours froids, brumeux et humides, 
si aucune raison majeure ne les y force. 

En hiver, il est essentiel que le cavalier 
adopte une chaussure chaude pour éviter le 
froid aux pieds qui ferait naître bientôt un froid 
général dangereux. Il faut aussi se couvrir le 
corps le plus chaudement possible. 

J’ordonnerai toujours l’exercice du cheval 
au cavalier qui ne ressent qu’une légère indis¬ 
position. Je suis bien loin de le prescrire 
comme une panacée universelle, capable de 

guérir tous les maux. Mais j’ai acquis la' con- 

5 







viclion t|iie c'étail le meilieui' roiïtècJe dés iii- 
tlisposilions légères. 

D’après ce que je viens de dire, ou ])eul voii* 

coud)ien l’équitalion demande de précautions 

■ 

et de soins. Tout bon moyen devient un mal 

aussitôt qu’on en abuse; si, trop confians en 

vos forces physiques, vous vous atlonnez avec 

e.x<'ès à l’équitation, vous connailrez alors 

combien ces excès sont pernicieux. Sous le 

rapport hygiénique, l’exercice du cheval, mal 

dirigé, peut rompre l’équilibre entre les tli- 

verses lonctions organiques, et par conséquent 

taire naître des maladies. Tandis (lue s’il est 
■ 

sagement conduit, il devient un excellent 
moyen de guérison. 

Tai été souvent à meme de jneer ses in- 


lluences diverses dans la cavalerie. J’ai vu de 
jeunes militaires, dans rimpossîl>ililé de sou¬ 
tenir le trot du cheval qui leur était échu par 
le hasard, demander coin me une grâce de 
changer d’arme, être (orcés {l’entrer dans l’iii- 
fanterie, quelquefois même de prendre un 
congé de réforme. J’ai revu plus tard quelques- 




(i- 

iitis de ces mêmes liommes, rentrés dans ia 
vie civile, et libres alors (jiriU étaient de choisir 
un clievalaux allures douces, devenir d’infa* 

K * 

ligables cavaliers. 

Pour mieux graver dans la mémoire de mes 
lecteurs les principales règles hygiéniques, je 
vais les récapituler ici et en l’aire une nomen¬ 
clature facile à retenir : 

1° On doit choisir un cheval docile, bien 
dressé, dont les mouvemens ne soient pas 
rudes et fatigans, et sur lequel le cavalier 
soit assis à son aise, sans avoir les jambes ni 
trop tendues ni trop raccourcies dans l’étrier. 

2® On doit commencer ces exercices par de 
petites promenades .qu’on pourra insensible¬ 
ment prolonger chaque jour, le matin et le soir, 
<lans les maladies invétérées, opiniâtres, hypo¬ 
condriaques, scorbutiques, et dans les affec¬ 
tions de la poitrine. Mais il faut surtout obser¬ 
ver cette réglé, lorsque la maladie vient d*mi 
sang épais, cl qui ne peut circuler qu’avec 
beaucoup de peine et de lenteur dans les petits 
vaisseaux capillaires; car si on se donnait un 








iiutuv(*inenI vioiont (^1 troj) loiig, il en 

résnhei'int des iloiileurs ilans les memlires el 
line lassitude generale de tout le corps. 

’i" On ne saurait prescrire au juste le degré 
d’action et de secousse qui convient à cliaqnc 
malade; cela déiiend de la force du tempéra* 
ment, <le I 'âge, de rhahîlude de monter à che¬ 
val, et de mille autres circmistances sur les¬ 
quelles il est impossible de donner des règles 
précises. Il faut pour cela consulter et se con¬ 
sulter .soi-même. Kn générai, les courses vio¬ 
lentes au galop trop continuées sont presque 
toujours nuisibles; elles fatiguent la poitrine 
en accélérant trop la respiration, el eu dimi- 
miaiil la transpiration insensible. Ainsi l’expé¬ 
rience. nous apprend que les courriers a che¬ 
val, qui font ce métier tous les jours, meurent 
la plu|)art dans la fleur de leur âge, ou du moins 
ne ]>arviennent pas à un âge fort avancé. 

4" Dn tioit prendi e cet exercice deux fois le 

» 

jour, le matin après le lever du soleil et avant 
les grandes chaleurs, el l’après-midi sur les 
cinq à six heures avant le coucher du soleil. Il 



<î!» 


est iinpurlaiU dans les iiialadies de [)aihine 
d’éviter soigneusement de s’exposer au serein 
tlu soir, à la fraiciieur ilu matins et à Tait 
humide et pluvieux. 11 faut aussi éviter de mon¬ 
ter à cheval lorsune l’estomac est li*op chaigé 
d’alimens^ et avant que la digestion soit à peu 
près faite; le mouvement du cheval la ti ouhle, 
la dérange, ce (|ui pourrait causer une iniiuité 
de maladies. Cette règle soufï're cependant quel¬ 
ques exceptions; car il y a des tenqiéramens, 
surtout les bilieux, qui ne peuvent supporter 
aucun exercice violent, et notamment celui du 
cheval, lorsque leur estomac est entièrement 
vide : les personnes qui sont tlans ce cas doi¬ 
vent prendre un bouillon ou ([iielque nourri¬ 
ture légère et de facile digestion avant (pie de 
monter à cheval. 

5® Les liypücomlriatpies et les . pers(3nnes 
d’un tempérament faible et délicat feront bien 
de porter une ceinture qui soutienne les mus¬ 
cles du bas-venli’e et empêche les anhélations. 

(Quoique l’exercice du cheval soit utile et 
(pu’hpiclois nécessaire en tous temps, il cou- 




I 


70 


vient j^éiieralement mieux dans le piintemns 
et dans l’automne, et on doit, autant qu’il est 
possible, choisir un temps calme et tranquille 
et exempt d'humidîté; ne point s’exposer d’a¬ 
bord après cet exercice à l’air froid et bumide 
qui causerait une suppression subite de la 
transpiration; éviter, si on se trouvait altéré 
au retour de sa promenade, défaire usage d’au¬ 
cune boisson froide. 

7 “ Ceux qui montent à cheval auront soin 
de ne pas prendre leurs repas d’abord après leur 
retour;üsdevrontatlendreau moinsuneheure, 
alin de laisser aux hutneurs le temps de se re¬ 
mettre dans le calme et la tranquillité ordi¬ 
naires. Comme l’exercice du clieval donne 
généralement beaucoup d’appétit, on peut pei’- 
iiietlie à ceux (|ul en font usage de nianger un 
peu plus que de coutume. 

8° Dans les maladies de poitrine et surtout 
dans la phthisie et dans les obstructions invé¬ 
térées et opiniâtres, il ne suffit pas souvent de 
s’en tenir à de sinqdes promenades de cheval, 
mais il liuil entreprendre tle htngs voyages; ce 


1 


tiKJiiveinenl ounveiianl esseiiliellcMneiil à Cfs 


soi les d’an'eclious. 


Je ne doule pas que les j)ersonnes (|iii von- 
clroiil luellre à profit les l'ègles qui précèdenl 
ne relirent beaucoup d’avantages de l’équita- 
(ion. Si (|uelques>unes f laisanl un usage jour¬ 


nalier de cet exercice, n’en ressentent aucun 
effet salutaire, c’est presque toujours parce 
(pi’il leur déplait de se gêner dans leur genre 

de vie ordinaii’e et de prendre d’autre règle 

* 

que leins caprices. 
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D£ L’ÉQDITATION. 


.\ous avons déjà vu que loiis les médecins 
(jui ont eu occasion de parler de l’équitation 
dans leurs ouvrages se sont accordés à en faire 
les plus grands éloges comme moyen sûr d’ac¬ 
célérer la guérison de certaines malatlies. Sy- 
ilenliam, entre âuli es, nous donne la mesure 
du cas qu’il taisait de ré(|uilation considérée 
comme secours thérapeuli<|ue ^ ((uaïul il dil 
qu’il a souveiil pensé <pie si (juclqu’un, cnn- 
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naissant bien toutes les ressources <»uc l’on 
est à niéiiie de retirer d’un luoven aussi efti* 

AJ 

cace, voulait en faire un remède secret, il 
pourrait aisément amasser de grandes ri- 
cliesses 

Celte conviction de Sydenham aurait <lu at¬ 
tirer rétude des médecins sur un point aussi 
important de la thérapeutique; mais personne 


/ » 


ne s en est occupe sérieusement : et cepen¬ 
dant cette insouciance s’explique facilement, 
quand on songe à celte masse de science ijiie 
doit acquérir celui tjui se dévoue à la missiou 
si nohle de secourir son semblalile. L’attention 


du médecin est attirée de tant décotes a la fois 
quetjuel(|uepartie lui écbap{)e nécessairement, 
lit du reste (juand ou dirige ses études vei s un 
()oinl quelconque de la science, il ne faut jien- 
ser (|u’à ce point, si on veut s’y distinguer. Or, 
une étude spéciale de l’équitation est inipossi- 
bieen France où l’on a très peii aj>profoudi son 
inllueiice bvgiéiii({ue. La [dupai t des médecins 
fiançais regardent encore rexercico du clævaf 
comme un simple moyen de distraction pour 






les nmiaties et une occasion pour eux de les 
envoyer respirer lair pur des champs. 

ün conçoit que pleins de celle fausse idée 
ils ii’ont pas consacré beaucoup de peines à 
étudier sérieiisenienl une partie de la matière 
médicale qui demande autant d’expérience que 
de longues investigations. J'ai suivi une roule 
tout opposée; convaincu de rinlluence heu¬ 
reuse que réquitation peut avoir sur nos or¬ 
ganes, je me suis presque exclusivement occupé 
de suivre son action partout. 

Déjà je vous ai montré comment cet exer¬ 
cice devient un tonique très-puissant et très 
ellicace, qui corrobore leur tissu, donne aux 
lonclions de la vie plus de [)erfeclion,et aug¬ 
mente ou ranime toutes les forces du corps. Il 
est évident (|ue dans les maladies où il y a re- 
lâcbeinentdes tissus vivans et inertie desmuu- 
vemens oi'ganiques, l’exercice du cheval est le 

seul remède qui puisse être employé avec suc- 

■ 

% 

ces pour redonner de la soujjlesse et de l’é- 


nei'gie. 

Or combien d’affcclinns 


inni'liifîipics sont 



ê 




prodiiiles ou ciUreleiiues pîir cetlf caii^sc; 
nous allons passer en revue toutes celles jK)ui' 
l(.*s<[uelles on peut ordonner rétjuitatiuiï avec 
plus ou moins de chances de guérison. 

Kmpressons-nous de déclarer tju’en général 
l’exercice du cheval ne peut pas servir dans le 
traitement des maladies aiguës , quand bien 
même la débilité actuelle des organes ferait dé¬ 


sirer son inlluence foriihante; car il estessen- 

« 

tiel de ne pas se laisser tromper dans ce cas 
j)ar la bénignité des symptômes de l’affedion 
sous rinlhience de laquelle on se trouve. Sî 


alors on se laisse entraîner par son g< 
l’équitation; si,abusé sur ses résultats 
magiiie eu tirei- quelque avantage 


)iil poui' 
, ou s’i- 
, ou se 


trompe grossièrement et l’on s’ex|)Ose : em¬ 
ployée intenqjestivement, elle peut, dans cer¬ 
taines cii'constances, aggraver la maladie. Il est 
tout simple (pie pour joiiii'des lûentailsde l’é- 
(juitalion, la i)remière condition est de pouvoir 
se tenir à cheval et d’en siqqïorler les tiiouva'- 
iiieus. 


Or, dans les 


ma lad i (‘S aigues revercict* de.^ 


77 


iorces imusculaires élant ordiiiairemPiU en- 
Iravt!, une demi-slalion est iiii|)OSsible ou au 
moins ne saurait durer long-temps. Alors il est 
facile de comprendre que l’exercice du cheval 
ne doit pas être employé dans îe cours de ces 
maladies. Aussi ne parlerai-je que de celles où 
il peut être appelé efficacement au secours de 
la médecine. 

Dans les convalescences des fièvres essen¬ 
tielles, ([uel que soit l’ordre auquel elles ont 
appartenu, l’équitation est le seul moyen sur 
i|ui reste de ressusciter dans tous les organes 
leur énergie perdue, de rétablir l’intégrité de 
toutes les fonctions assimilatrices, d’augmenter 
l’appétit et de rendre promptement à tout le 
système vivant la vigueur qui lui est naturelle, 
.l’ai toujours reconnu que tlans ces cas les 
forces reviennent comme par enchantement, 
même lorsqu’on a déjà essayé, mais inutile¬ 
ment, d’autres secours tliérapeuti(|ues. 

Pour opérer la guérison des fièvres inter¬ 
mittentes rebelles, l’exercice du cheval pris en¬ 
tre les accès devient un auxiliaire jmissant des 


aulres reiiièdes (jiie l’on a|)|>lic|ne. Mais alors 
il Tant veiller avec soin à ce <|iie le malade no 

monte à clieval que deuv heures avant les ac- 

» 

cès. On pourra, par exemple, prolonger le 
tempsderexerciceà mesure quelesaccès dimi¬ 
nueront. Pris trop tôt avant l’accès, les succes¬ 
sions qu’il ferait éprouvera loutlecorps reten¬ 
tiraient principalement dans la partie enllam- 
méc, produiraient des dévulsions lacheuseset 
augmenteraient lesdouleurs,en ajoutant à l’in- 
tensilé du travail inllammatoire. Le surcroît de 
Ion que l’exercice du cheval communi(|ue au 
système animal entier donnerait de nouvelles 
forces à la fièvre et exaspérerait tous les acci- 
dens moi’ l,ifi,|.ies , accidens qu’il faut surtout 
éviter lorsque le hul uni({uedu médecin est de 
faire concourir cet exercice au traitement 
de ces maladies. * 

lien est de même pour les phiegmasies chro¬ 
niques îles ébranlemens mécaniques (pie rece¬ 
vrait l’organe malade tendraient à développer 
ses propriétés vitales et à accroître l’énergie 
de rinflaminatioii lai en le. Il est vrai d’ajouter 



((u’alois Tact ion iltî i’é([nitalioti î>\U’ la paiiieal- 
leiiitetri’iinatinnatioii esl seule nuisible;sniiin- 


llueiice sur les autres organes ne pourrait avoir 
aucun danger. 

Dans les plileginasies clironiques si frê’ 
quentesdans le système pulmonaire, Texercice 
du cheval mal dirigé augmenterait encore 
rinlensité du mal; il vaut donc mieux le pros¬ 
crire ; car une mauvaise direction donne une 
oppression pénible et excite une toux plus 
forie et plus iréquente. 

Il est important de distinguer avec soin ces 
phlegmasies des toux chroniques et des affec¬ 
tions catarrhales qui tiennent à un relàclie- 
ment de la membrane bronchiale, accompagné 
d’une expectoration très abondante de ma¬ 
tières muqueuses ; car c’est surtout dans ces 
affections que rexercice du cheval répété tous 
les jours procure un bien extraortlinaire, sur¬ 
tout lorsqu’on fait prendre l’exercice réguliè¬ 
rement et sur des chevaux limousins , ara¬ 
bes , etc. 

Sydenham avait )>lacé une grande confiance 










tians l’exercice du cheval appliqué au traile- 
luent de la phtliisie. 

Tl>ompsoii recommande aussi ce moyen 
dans lesaflections de poitrine qui commencent^ 
il prétend que l’exercice du cheval pris tous 
les jours par les personnes menacées de ces 
maladies est pour elles un ^remède salutaire 
qui en prévient le développement funeste; 
l’équitation en fortifiant l’appareil des pou¬ 
mons prévient ou du moins retarde leur dé¬ 
claration. Plus lard,lorsque la maladieestdécla¬ 
rée, employée concurremment avec les autres 
secours thérapeutiques, elle est encore le meil¬ 
leur moyen de ralentir sa marche. 

L’exercice du cheval est aussi un remède 


très elïicace contre les diarrhées qui dépendent 
d’uu étal d’atonie du canal alimentaire; il 
donne de la force au tégument des organes 
digestifs, facilite les digestions, corrige la dys¬ 
pepsie, l’inappétence, etc. L.e moyen est de plus 
un excellent stomachique qui détruit en peu 
de temps celte fail>lesse des organes, suite né¬ 
cessaire de ces sortes d’indispositions, ('eisc, 


tlaiis ses ouvrages, donne les })ius grands é!o- 
ires à Texercice du clieval ordonné dans celte 

n 

circonstance. 

J’ai eu occasion de remarquer l)ien des fois 
(lue l’exercice du cheval dont on usait a^ec 
modéralion accéléiait la guérison des alTec- 
lîons chroniques de l’estomac, du. foie, de la 
rate et du pancréas, telles (jue gaslrile, hépu' 
tite, splénite, etc. 

Dans la longue série des maladies nerveuses 
l’exercice du cheval montre encoi*e son in¬ 
fluence fortifiante. 11 est d’un secours très utile 
et très puissant; il donne du ton a tout le 
corps et principalement au système nerveux. 
Or ce premiei' effet corrige la tiop grande 
mobilité des nerfs c|ui deviennent d’une exces¬ 
sive susceptibilité, prévient leurs mou veine ns 
désordonnés et amène en un mot la cessation 
des accidens. Pour ces maladies l’usage des 
chevaux arabes ou limousins est indispensa¬ 
ble ; c’est le seul (|ui [uocure une améliora- 
lion. subite dont on peut suivre les rapides 











La réaclioii 


qui l'esuUera üe l'exeicice du 


cheval pourra sou veut, chex les fenaues ciilo* 
rotiques, sans autre secours emprunté à la ma¬ 
tière médicale, rétablir entre restoiiiac et Tu- 


térus l’équilibre rompu par celte maladie. Ou 
obtiendra les mêmes résultats heureux pour 


les personnes affectées de scrofules et de 
scorbuts. 

Toutes les fonctions clic/ ces malades se 


trouvant, par suite de ré(|uita lion, vigoureuse¬ 
ment stimulées, nous verrons ceux-ci en bien 
peu de temps retirer un bien-être sensible de 
cet exercice que nous serions tenté de consi¬ 
dérer, surtout dans cette maladie, comme un 
lemède infaillible, comme un véiâtable spéci- 


(iq ue souverain. 

On regarde Texercice du cheval comme un 
remède prophylactique de l’aliénation mentale. 
Celle opinion est soutenue par tous les méde¬ 
cins qui ont écrit sur réquitalion. Ils pi'étendent 
qu’elle est du plus grand secours, employée 
dans riiypocondrie et dans la mélancolie. 


Je suis loul-à-faît de l’avis de ces médecins. 
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Ou ^uit que ces maladies demandent de la dis¬ 
traction, de la gaîté. Or, quoi de ])lus propre 
à porter dans Tame des impressions douces, 
des idées tranquilles et des pensées de bonheur 
(lue de se voir monté sur un cheval élégant, 
souple, fringant! Ajoutez à cela la vue de la 
campagne et de ses richesses; et cette variété 
de scènes agréables dont on est entouré; et le 
plaisir de s’exercer en plein champ, au milieu 
d’un air vif et pur, dans une atmosphère em¬ 
baumée de l’odeur bienfaisante des fleurs ou 
des fruits. A ces joies morales se joignent les 
influences du bien-être physique. Un change¬ 
ment favorable est produit par les secousses 
du cheval qui opèrent sur tout le système ab¬ 
dominal; la circulation du sang dans toutes les 
parties du bas-veulre devient plus libre et 
plus active, parce que ces memes parties ac¬ 
quièrent une plus grande énergie. 

Ici je conseillerai toujours de donner aux 
personnes attaquées d’aliénation, de tristesse, 
de monoinanie, de mélancolie, et de toutes 
les affections analogues, l’emploi des chevaux 
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esj>agnolsj aral>üs, elc., tjui sont vils, gîtis, 
l’rliigans, je dirai meme eniportés. Ces chevaux 
soi’liront nécessairement les malades du cercle 
ordinaire de leurs idées latales, en les forçant 
de s’occuper d’eux. 

Si, au contraire, aux chevaux arabes ou es¬ 
pagnols on substitue un autre cheval trunc 
espèce froide, lourde, à rallure pesante, un 
cheval normand ou allemand, par exemple, 
(|uelle influence exercera-t-il sur le moral du 
malade?—Aucune, si ce n’est derennuver. Les 
chevaux anglais, ayant des allures uniformes, 
ne sont, par la même raison, d’aucune utilité 
dans le genre des maladies t|ui nous occupent. 
J’insisterai sur ce point qui, sons son appa¬ 
rence, minutieuse, cache un moven d’une rare 
utilité. 

Ramazzini rapporte avoir guéri un écuyer 
(jiii après une fièvre aigue avait un empâtement 
à la rate et des symptômes d’iiydropisie, en 
lui faisant reprendre son métier. 

Hoffmann nous dit avoir vu des effets mer¬ 
veilleux de l’équitation dans le scorl>ut et dans 










la cuclicxie, .le le crois craïUant mieux «|ue 
dans ces alVeclions renseuiblc du système ani¬ 
mal reste frappé dlnerlie et de débilité. Or, 
les secousses de réquitalîon ont pour consé- 
<[uence de réveiller partout les ibrees toniques, 
de réJablir un meilleur mode dans les fonctions 
nutritives et de faire disparaître successive¬ 
ment la disposition morbificpie du corps. 
\ussi voyons-nous les jeunes gens à poitrine 
étroite, faibles, maladifs, cacochymes et pblld- 
si(pies en apparence, se développer avantageu¬ 
sement sous rinlluence de réquilation, et cela 
avec une promptitude prodigieuse. 

L’exercice du cheval, chez les individus qui 
ont une prédisposition à la goutte, fortifie le 
système et prévient la pléthore. Dans ce cas, 
pour qu’il soit d’un effet certain, il faut en faire 
nn usage constant et régulier, quoicpie modéré, 
dans les commencemeiis de la maladie surtout. 
Plus tard on sera libre de s\ adonner d’autant 

b 

j)lus facilement (pic souvent c’est un moyen 
excellent de prévenir les altacpies de cette nia- 
hu 






Aux jeunes personnes dont la menstruation 
se lait dilficilenienl, 1* exercice du cheval peut 
être conseillé avec beaucoup de succès, parce 
(]u’il active la circulation du sang dans les 
organes du bas-ventre. Ainsi (|ueique lenips 
de petilgalop lousles jours pendant une heure, 
aux époques critiques, sera, comme nous 
Tavons déjà dit dans un autre chapitre, un 
excellent emménagogue. Ce moyen est déjà 
employé par la généralité des médecins. Je le 
recommande d’une manière toute spéciale aux 
femmes, cbet lesquelles la menstruation est, 
sinon difficile, du moins irrégulière, 

Thompson recommande l’exercice du cheval 
dans les migraines. Il dit rpie la constitution 
ayant besoin d’être rendue plus forte par un 
exercice en plein champ, rétfuil’alion est, de 
tous les remèdes toniques, le meilleur qu’on 
puisse employer pour détruire celte affection. 
Effectivement, la migraine est une maladie 
très-rare chez les cavaliers. 

Dans toutes les maladies de long cours, l’exer¬ 
cice tlu cheval doit être répété matin et soir, 
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autant que possible, mais au moins une lois 
par jour, car il faut que les changeinens orga- 
ni{[ues qu’il détermine soient durables et 
permanens. C’est pourquoi la cause qui les 
jiroduit a besoin d’ètre sans cesse en action, 
car tantôt ce n’est qu’après un temps assez long 
que l’on peut apercevoir les bons elfets de 
réquilation, et tantôt ces effets sont immé¬ 
diats. 
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DD CHEVAL. 




L\t)iis classi>iis eri siv espèces tlUTérentes les 
allures tlu cheval : trois qui lui sont uaUirelles, 


trois (]ui lui sont imposées jiar le caprice ou 
la mode : les premières sont le /w, le tw( et 
le ^(dop ordinaire; les trois autres sont le pelii 
gidop ou ^(dop de chasse^ \e galop de course ou 


vettlre-à^ierre J e\. enfin le traquenard, 

I) est bien essentiel de se pénétrer de cette 
classification,afin de ne pas les confdiulre dans 




l’appl icatioM (|u’on devra ïiiire de cliacune d’eN 
les; car si, dans un cas maladif, telle allure 
convient, elle est nuisible dans un autre. Ou 
ne peut donc pas trop se familiariser avec ces 
différentes allures, aiin de les appliquer utile¬ 
ment et efficacement. 

Les Anciens, simples comme on l’était aux 
temps primitifs, ne connaissaient que les allu¬ 
res naturelles au cheval; aussi ne faudrait-il 
pas remonter l)ien haut pour trouver l’époque 
cpii donna naissance aux trois autres : deux 
nous viennent d’Angleterre, \e ^alop de chasse 
et le galop de course; le traquenard est d’origine 
française. Celte dernière allure du cheval est, 

a ' 

de tontes, celle dont on retire le plus d’avan¬ 
tages, sous le rapport médical, en ce qu’elle 
est fort rapide, et peu ou point fatigante. 

INotis allons, dans des articles particuliers, 
examiner brièvement cliacune de ces allures, 
et nous ferons ressortir la tlifféi’encc (pii existe 
dans l’emploi (ju’on en peut faire. (\ous étalili- 
rons également à quelle race de chevaux est 
plus propre ceiiaine allure (pie certaine autre. 
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DU PAS- 

Le pas est, nous l’avons dit, une des allures 
naturelles au cheval ; cette allure doit être 
choisie, de préférence à toute autre, dans cer¬ 
taines maladies, parce qu’elle est la plus douce 
et la moins pénible, et que dans aucun cas 
elle n’occasione des secousses nuisibles à la 
santé. 

Les chevaux anglais, hanovriens et irlandais, 
(|ui ont le pas très allongé et fort agréable, 
doivent nécessairement être choisis de préfé¬ 
rence. Les chevaux arabes, limousins, anda- 
lous et navarins, ront, au contraire, trop relevé, 
et conviennent moins alors a ceux qui, pour 
ramélioration de leur santé, ont recours à 
réqui talion. 

Nous ferons observer de inêine que les 
chevaux attelés hahiluellement ne conviennent 
point, parce que, se servant de leurs épaules 
pour la progression, leur allure est heurtée, 
latiganle, et par conséquent nuisible. 






U'2 

DU TROT. 

Lelmt estégaleineiil une allui’e nalureUeau 
ebeval; quoique celle allure soil,de toutes, la 
plus nuisible, parcequVIle secoue lecor[>s trop 
rudement, elle esl cépeiidant la plus usitée. 

Aussi voyons-nous en Angleterre, où les 
cbevaux ont le trot exlréniement dur, les ca¬ 
valiers adopter une manière parüculière de 
monter, manière que nous a[)pelons â fafi’ 
glaise y et qui consiste à briser cbaque beuri 
du cbeval par un mouvement alternatif de 
flexion et de rectitude. 

Cette façon de monter diminue sensible- 
ment les secousses désagréables qu’on éprouve 
i)ar cette autre manière dite à la française, qui 
souvent produit, comme nous le dirons plus 
loin , des afTections tboracicjues, des ber- 
uies, etc,; nous avons souvent été à même de 
nous convaincre que la plupart de ces mala¬ 
dies étaient occasionées [)ar cette façon de 
mon tel. 





Les c1icv:hix aiigluis et normands sont ceux 
(lui ont celle allure la plus faligaïUe* Les die- 
vaux arabes, limousins, andaloiis, au coii' 
traire, l’ont très douce, et doivent être préférés 
aux autres. 


DU GALOP ORDINAIRE. 

Le galop ordinaire est, de toutes les allures 
naturelles au cheval, la plus élevée et la plus 
rapide. 

Il peut résulter, de cette allure, de graves 
inconvéniens pour la santé, notamment iiiîe 
gène considérable de la respiration. 

C’est une allure, du reste, fori peu employ(*e 
par les cavaliers, et (pii, dans aucun cas, ne 
peut améliorer une santé faible et débile. 

Les chevaux anglais et arabes sont ceux (pii 
déploient le plus de vitesse dans celte allure; 
après eux, viennent les chevaux limousins, 
andalous et allemands. Mais, nous le répé¬ 
tons, ce train ne di'iii être employé dans aucun 
cas de maladie. 












DU PETIT GALOP 


tiALOI* DE CIIAf»SE. 

Le pelit galop ou galop de chasse pourrait 
également recevoir une troisième dénomina¬ 
tion, et s’appeler nUare des dames ; c^y ^ de 
toutes les allures du cheval, elle est la plus 
agréable, la ^Xn^fashion. 

Si, dans la grande majorité des cas où Ton 
a recours à Texercice équestre, celte allure 
doit être préférée à toute autre, toujours est-il 
à remarquer qu’il existe des exceptions, excep- 
tionsdont nous avons eu occasion de parler. 

Il est bien,* de même, pour obtenir toute 
refficacité du traitement, de ne j)as se servir 
du premier cheval que l’on lencontre; il y a 
un choix à faire ; ainsi, les chevaux anglais 
sont trop pélulans, et doivent être défendus, 
surtout aux femmes d’un tempérament lym¬ 
phatique, ou atteintes d’affections nerveuses. 

Les chevaux arabes et limousins, au con- 




Iraire, par la grâce el la souplesse fju’ils dé¬ 
ploient ilans leurs moiivemens, doivent être 
préférés à tous les autres \ ils nous sendjlent 
réunir toutes les conditions nécessaires pour 
user efficacement de ce genre d’allure. 

11 est également convenable de consulter 


l’ûge du cheval dont on se sei tj il y a même 
certains cas où cette précaution est indispen¬ 
sable; car si le cheval que l’on monte est trop 
vieux, les jambes de devant fléchissent, et 
alors il ii’offre point assez de sûreté à son cava¬ 
lier; si, au contraire, il est trop jeune, la plupart 
du temps il sera indompté et fougueux, et né¬ 
cessitera, pour le diriger, une main habile et 


vigoureuse. Pour être sans crainte sur un sem¬ 
blable coursier, il faut un déploiement de force 
tjui, dans bien des circonstances, deviendrait 
nuisible. Nous dirons donc, qu’en thèse géné¬ 
rale, il faut choisir un cheval <lressé et d’un 
âge adulte. 











DU GALOP DE COURSE, 


ÛVI 

VE\TRE*A*TEIIKE, 


Si nous parlons ici du galop de course, ou 
Ventre-à*terre, ce n’esl certes point parce que 
celle allure peut être utilement employée com¬ 
me traitement dans une maladie quelconque; 
et si, dans un passage précédent, nous inter¬ 
disons aux malades le galop ordinaire, avec 
plus de raison encore défendons-nous le galop 
de course. Mous en parlons ici, parce (pie nous 
avons placé cette allure dans la classification 
(pie nous avons faite au commencement de ce 
chapitre. 

On voit bien peu de cavaliers courir le 
ventre-h-terre\ il ii’y a guère que les jockeis 
qui, dans les courses, s’exposent à une sem¬ 
blable allure, allure extrêmement fatigante et 
pour le cheval et pour le cavalier; allure éga¬ 
lement dangereuse et pour ruii et poiirraulre. 






!)7 

DU TRAQUENARD^ 

« 

Ia’ tratjutMiaid, nous l'avons dit plus liaul 
est une des allures imposées au cheval; cette 
allure, si elle n’est point gracieuse, est cepen- 
dant agréable, et, sans coïitredit, elle est la plus 
avantageuse de toutes celles du cheval; car, 

m 

indépendamment de la vitesse qu’on obtient, 
elle est extrêmement douce et n’occasionê 
aucune secous.se; avantages précieux pour les 
personnes (jui, par goiit ou par état, font de 
longues courses. 

Il est, du reste, assez difficile d’imposer cette 
allure aux chevaux : il faut tes y rom|)re de 

’ ^ous ferons observer qu’il existe, ou plutôt qu’il exislaii 
autrefois une allure appelée , et qui sc rapproche beaucoup 

(lu traquenard. Les haquenécs , que montaient les gramics dames 
fies derniers siècles, pnssédaiml celle allure. Il est à regretler quf‘ 
les personnes qui s'occupeut de chevaux n’aient pas perpétué celle 
allure, et qu'elles n’aient pas cherché à la propager ; car elle sérail 
d'uii grand secours et d’une utilité Incoalestable dans les arfections 
de poitrine, Vamble étant encore plus doux que le traquenard. 
Mais, nous le répcloiis, on trouve si peu de chevaux aujourd’hui 
ayant celle allure, que nous la considérons comme étant lout-à-fail 
perdue. 


7 











nî< 


Ijoime litHire, cl encore on n’en rcnconlrc (luc 
peu (|ui la j)ossèdent parraitement. Leurs pro- 
[)riélaires sont loin d’élre fasliionables ;cesonL 
pour la pluparl, des fernHers, des bouchers, 
des herbagers, des bouviers, etc., etc.; car 
la plupart de ces chevaux ont les membres 
peu dégagés; cependant, ils se vendent fort 
cher, et on n’en rencontre guère que dans la 
basse-Normandie. 

Si pourtant on arrivait à imposer cette al¬ 
lure à tous les clievaux, on éviterait, en les 
prévenant, des affections aussi désagréables 
(ju’elles sont dangereuses, telles que les ané¬ 
vrismes, les hernies, etc., etc.; maladies dont 


le plus souvent on chercherait vainement ail¬ 
leurs rorigine, 

l^es personnes attaquées de l)ronchite, ou de 
catarrhe pulmonaire, el généralement de (oute.s 
les affections de poitrine, retireront des avan¬ 
tages souverains de l’alluredu U'acpienard. Nous 
])Ourrions, à l’appui de notre assei’tion, citer 
plusieurs guéi isons f)htrnucs, niais nous inms 
cnntcnferons d une seule. 




Un médecin, forcé par sa clieiilelle à faire 
de longues routes, ne supportait que dirticile- 
ment le train de son cheval, et éprouvait de 
frécjuentes douleurs de ()oitrine; on lui con¬ 
seilla d*en monter un avant l’allure dite tra- 


rjuenard; il le fit, et éprouva, dès les pi emiers 
jours, une amélioration sensible. Aujourd’hui 
il parcourt quotidiennement sept ou liuil 
lieues, et non seulement il aucune 

indisposition, mais rie 

t>eaiicoup ameliniee. 
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